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    Pour Dragoş.
Si je sais si bien décrire l’amour, c’est grâce à toi !

  





  

  1.

  
    Mon pouls résonne dans ma tête. De l’autre côté du mur, un faible bruit s’est élevé, juste assez fort pour que je l’entende malgré ma respiration saccadée. Paniquée, je redresse le buste sur mon lit en mezzanine et me fige pour tendre l’oreille, avant de descendre l’échelle avec mille précautions. La plante de mes pieds se pose sur le sol glacial. J’arrive à peine à tenir debout dans cet espace exigu, entre le tapis roulant accroché au mur, la douche et les toilettes, au bas de mon lit.

    Je me déplace à pas feutrés. Au laboratoire, seuls deux chercheurs sont au courant que je vis terrée derrière ce mur. Et hors de question que le reste de l’équipe découvre ma cachette. Ni aujourd’hui, ni jamais. Ma vie en dépend. La Résistance a fait en sorte d’effacer mon local des plans du bâtiment. Officiellement, cette pièce n’existe pas, tout comme moi.

    À quelques centimètres de la cloison, je marque un arrêt. Au fil des mois passés ici, j’ai appris à reconnaître le moindre bruit. Par habitude autant que par nécessité. Question de survie. Immobile, je me concentre sur la succession de petits bruits secs et réguliers. Clic, clic, clic.

    Le front plaqué contre le mur, j’ose enfin relâcher mon souffle. Ce n’était rien qu’un bruit ordinaire, une modulation des plus normales dans le système de régulation de l’air. J’aurais dû m’en douter. Ce labo fait partie des rares endroits équipés du système de filtration d’air dont j’ai besoin pour survivre. Sans cette machine, d’une efficacité absolue, je succomberais rapidement à n’importe lequel des allergènes présents à la Surface.

    Je ferme les yeux et mon rythme cardiaque ralentit. C’est incroyable, la vitesse à laquelle j’oscille entre inquiétude et soulagement – et vice versa. Encore une fois, c’est une question d’habitude.

    Lentement, je regagne la mezzanine. Ce renfoncement est assurément mon refuge, mais j’ai parfois la sensation d’être en prison. Le lit est trop court pour que j’étire mes membres et le plafond trop bas pour que je m’asseye complètement. Le confinement m’oppresse. Il m’arrive même de fixer les murs en ayant l’impression qu’ils se sont rapprochés, que la pièce se resserre peu à peu sur moi. Inexorablement.

    J’ai beau dormir autant que possible pendant la journée, les heures s’écoulent avec une lenteur insoutenable. Ces derniers temps, j’ai mis au point une stratégie différente. Je découpe la journée en plages de trente minutes de manière à rendre la monotonie de mon existence moins accablante : je dessine, je cours sur le tapis roulant, je déplie puis replie mes vêtements, j’arpente l’espace, j’énumère les objets présents dans la pièce, j’étudie les livres d’histoire que la Résistance m’a donnés – la véritable histoire, et non les mensonges que nous sert la Communauté. Et puis je m’entraîne, sans répit.

    Tôt le matin, j’ai tendance à épier le plafond. Des demi-heures durant, je regarde le mince cordon accroché au conduit d’aération se balancer au rythme de la circulation d’air dénué d’allergènes. C’est sacrément frustrant de rester là, coincée dans ce placard à balais, tout en sachant qu’Adrien et le reste de la Résistance combattent la Chancelière et la Communauté. J’en ai marre d’être reléguée au rang de « prisonnière » impuissante. Je voudrais me battre à leurs côtés.

    Les paupières de nouveau closes, j’avale péniblement ma salive.

    Plus que tout au monde, je rêve de reprendre le contrôle de moi-même. Lorsque nous nous sommes enfuis de la Communauté, j’ai réussi à m’insinuer, par la force de mon esprit, dans le corps des Régulateurs afin de réduire en miettes la minuscule puce implantée dans leur cerveau. Tout cela à l’aide de mon pouvoir télékinésique. J’ai pu faire sortir des portes blindées de leurs gonds. Mais maintenant…

     

    Maintenant, j’ai beau m’entraîner – tout du moins, essayer –, rien n’y fait. Déterminée à la déplacer, ne serait-ce que d’un centimètre, je scrute ma tablette pendant trente minutes d’affilée. Mais elle ne bouge pas d’un iota. Pas parce que mon pouvoir a disparu. C’est précisément l’inverse – j’en regorge. Je le sens enfler en moi en ce moment même, faisant pression à l’arrière de mes yeux et trembler mes mains. Pourtant, impossible de le dompter. Il n’en fait qu’à sa tête. Et au bout d’un certain temps, à force de croître, il finit par jaillir tel un geyser.

    Ma main palpite. Je la secoue et crispe le poing. Je préfère penser à autre chose. Aux dessins qui tapissent le mur attenant à mon lit, par exemple. Appuyée sur un coude, je les regarde un à un. Maman, papa, Markan, mon jeune frère. Tous ceux que j’ai abandonnés dans ma fuite. Et ceux que j’ai perdus. Max.

    Je tends le bras et effleure le portrait que j’ai fait de lui. J’ai voulu reproduire l’expression qu’il avait au début, quand tout était plus simple et que nous étions amis. À l’époque où nous étions tous deux des pantins, des sujets placés sous le joug de la Communauté, au moyen d’un implant cérébral neutralisant nos émotions. Ceux qui s’en libèrent risquent leur vie, mais d’une certaine manière, nous avions réussi à nous trouver. Nous assurions les arrières l’un de l’autre tout en explorant les pouvoirs incroyables qui s’étaient développés en nous. Un effet secondaire des glitchs de la puce. Je lui faisais confiance, avant même de vraiment saisir la portée de ce mot.

    Mais tout cela appartient au passé. Depuis, j’ai appris à mes dépens qu’une personne que vous croyez connaître est capable de vous mentir en vous regardant droit dans les yeux.

    Je repense à la dernière fois que j’ai vu Max, juste après avoir compris qu’il travaillait pour la Chancelière en tant que Sentinelle depuis le départ. C’était son informateur, il lui rapportait les moindres faits et gestes des glitchers tels que nous. C’est à cause de gens comme lui qu’on nous capture et nous « répare », voire, pire, qu’on nous « désactive ». Or il n’avait pas manifesté l’once d’un scrupule une fois démasqué.

    — Tu devais rester dans l’ignorance, Zoe, avait-il dit. Dans l’innocence. Je comptais te bâtir une vie qui aurait dépassé tes plus beaux rêves. Une vie parfaite pour toi et moi, ensemble.

    « Tu devais être mienne », avait-il ensuite ajouté avec amertume.

    À ce souvenir, mes joues s’enflamment et je hoche la tête. Je me rappelle le dégoût qui s’était peint sur ses traits quand je l’avais supplié de nous suivre.

    — Tu veux que je rejoigne les rangs de ta petite Résistance de pouilleux ? Que je voie tous les jours un autre te rendre heureuse ? Très peu pour moi.

    Ses mots sont comme une plaie béante dans laquelle on remuerait sans cesse un couteau. Ils me torturent sans relâche. Je me les répète en boucle et, chaque fois, c’est une nouvelle bouffée de colère qui m’envahit. Mais en vérité, cette colère et cette douleur, j’en ai besoin. Ce sont elles qui, ancrées au plus profond de mon être, me tranquillisent. Car dans cet abri qui me donne parfois l’impression d’un tombeau, elles sont autant de preuves que je suis vivante, libre, et qu’un jour prochain je serai à même de me joindre aux autres pour combattre les nombreuses injustices qui nous étaient infligées.

    Je détourne le regard du portrait de Max pour le poser sur l’autre visage, qui hante le plus souvent mes dessins. Celui d’Adrien, avec ce sourire qu’il me réserve à moi, rien qu’à moi. Soupir. Son image est la seule, sur ce mur, à ne pas m’emplir de regrets.

    Ça fait tellement longtemps que je ne l’ai pas vu ! La dernière fois qu’il m’a rendu visite, il était en route pour la Fondation, une future école spécialement conçue pour les glitchers et, surtout, dotée d’un système de filtration identique à celui de ce labo de recherche. Je pourrai l’y rejoindre sans avoir à craindre l’air que je respire ou redouter qu’on me débusque et me tue à tout moment.

    Comme je m’apprête à retracer le visage d’Adrien du bout des doigts, un tremblement me parcourt la main. J’ai été en proie à ce léger tressaillement toute la nuit. D’abord mes cuisses, et à présent ma main. Une peur fulgurante me perce de part en part.

    Pas encore ! Ce n’est pas censé se reproduire si vite.

    Je contracte les muscles de ma main, et les palpitations cessent. J’avale ma salive avec peine, tâchant de calmer l’inquiétude montante. Cela fait des semaines que ma télékinésie dysfonctionne. Mon pouvoir se déchaîne tel un fauve, prêt à sortir les griffes. Si, pour Adrien, nos pouvoirs de glitchers sont un don, je commence, moi, à sérieusement en douter.

    Après avoir éteint la lampe à diode, je pose ma tête sur l’oreiller. Peut-être que notre esprit a su développer des capacités surhumaines, mais peut-on en dire autant de notre corps ? Et si nous étions trop fragiles pour canaliser ce genre d’énergie ? Et si notre prétendu don était en réalité une malédiction ?

    À peine me suis-je assoupie qu’un mouvement contre ma joue me tire de nouveau du sommeil. Les palpitations dans ma main ont redoublé d’intensité.

    Merde ! me voilà totalement éveillée. Non seulement mon bras continue à frémir, mais le tremblement a gagné mon épaule. Le bourdonnement distinctif de mon pouvoir augmente dans mes oreilles jusqu’à se muer en hurlement strident.

    — Non, non, non…

    Je rallume et descends de la mezzanine avec maladresse. Un coup d’œil en l’air, vers l’horloge murale. Dix heures du matin. Si jamais je ne stoppe pas mon pouvoir avant qu’il n’explose, je vais me faire repérer. Pas de doute.

    La première fois que j’ai perdu le contrôle de cette manière, j’ai eu de la chance, c’était en pleine nuit et le labo était désert. Le lendemain matin, Milton, l’un des deux chercheurs au courant de ma cachette, est entré. Le spectacle de ma chambre, dévastée comme après le passage d’une tornade, l’a laissé sans voix : le cadre en métal du lit, tordu en forme de huit, les toilettes arrachées au sol et encastrées dans le mur d’en face. L’ensemble de mes dessins et vêtements en charpie, et moi, recroquevillée dans un coin, couverte de contusions.

    Milton s’est montré gentil. Il m’a dit que je lui rappelais un peu sa sœur qu’il a dû abandonner à son sort d’esclave dans la Communauté, me racontant tout un tas d’histoires sur elle pendant que nous nettoyions l’abri.

    D’après lui, mes crises se produisent peut-être parce que je suis enfermée ici, dans l’impossibilité d’utiliser mon pouvoir à ma guise. Mais il ne comprend pas. Disons… pas complètement. C’est plus grave que ça n’en a l’air. Mon pouvoir se transforme peu à peu, et moi avec. Je ne suis plus capable de le maîtriser. Je me demande comment j’ai jamais pu, d’ailleurs. Parfois, j’imagine qu’il me consume de l’intérieur et se nourrit de mon corps comme un parasite.

    J’attrape mon oreiller et ma couverture avant que mes jambes ne cèdent à leur tour, et je saute par terre. Juste à temps. Il y a à peine la place de s’allonger mais, au moins, le sol est plus sûr que le lit. Invoquant le peu de contrôle qu’il me reste sur mes muscles, je me cale entre l’étagère et les W.C., pour plus de sûreté. Je sais d’avance ce qui m’attend, et ça va faire mal. Je presse mes paupières. Dans cette obscurité, je serre les mâchoires, ordonnant à mon corps de se tenir tranquille. Il faut absolument que je reste calme.

    Mes deux bras sont secoués de spasmes à présent. Je bascule sur le flanc afin de reposer ma tête sur l’oreiller et mords la couverture. Les palpitations atteignent mon buste puis mes jambes. Mon coude, mon omoplate et mes talons frappent douloureusement le sol froid. Je me retiens de crier, de peur qu’en ouvrant la bouche, même d’un millimètre, mon pouvoir n’en profite pour jaillir.

    Le feulement qui fait rage dans mon crâne tourne au mugissement. La bête exige qu’on la libère. Je mords la couverture de plus belle et endure les coups, l’un après l’autre. Encore et encore. Mon corps s’abat contre le sol, et je grimace à chaque impact, tandis que d’anciens bleus incomplètement résorbés se ravivent.

    Il faut juste que la crise passe, ensuite je pourrai me reposer.

    Les tremblements deviennent de plus en plus violents. À un point tel que mon pied cogne contre le mur dans un bruit sourd. Boum, boum, boum. Je focalise toute mon énergie sur mes jambes pour tâcher de les immobiliser. Mais mon corps ne veut rien entendre. Un gémissement m’échappe. Pour peu qu’on m’ait entendue, je ne donne pas cher de ma peau.

    À bout de forces, je crois bien que je vais m’évanouir de douleur. Je me prépare au pire. Le pouvoir exerce une pression insupportable, ne demandant qu’à s’affranchir de mon enveloppe charnelle.

    Impossible de tenir plus longtemps. Je suis sur le point d’éclater. Les lèvres comprimées, je sens mes entrailles se déchirer. Sous l’effort, mon visage dégouline de sueur.

    Au moment où je me crois prête à exploser, la crise se calme. Les secousses se muent en tremblements puis en frémissements avant de disparaître complètement. Les gouttes de transpiration me picotent les yeux. Percluse de fatigue, je suis bien incapable de les chasser, mes bras pèsent une tonne. Je reprends mon souffle. Progressivement, je m’agenouille et enfin me relève en décomposant chacun de mes mouvements.

    J’ai l’impression d’avoir couru sur le tapis roulant pendant un jour et demi. Au moins, maintenant, je vais pouvoir dormir. Lasse, je grimpe dans mon lit. Mes bras se remettent à trembler, de fatigue ce coup-ci, et non pas à cause d’un débordement de pouvoir.

    Mais alors que mon corps finit par se détendre sur la paillasse qui me sert de matelas, un grattement me parvient, au niveau de l’entrée secrète de ma cachette. Je me fige. Il est encore trop tôt pour que Milton m’apporte à manger. Les coups de pied contre le mur ont dû alerter quelqu’un qui vient inspecter les lieux. Du labo, rien de plus facile que de traquer l’origine du bruit.

    De grosses larmes perlent au coin de mes yeux. Je suis trop fourbue pour me battre. Dans un ultime effort, je me colle contre le mur, de manière à grappiller quelques secondes. Ainsi, l’intrus ne m’apercevra pas tout de suite en entrant dans la pièce. Je suis une boule de peur et de fatigue. Après tant de sacrifices et de patience, comment puis-je perdre la bataille aussi bêtement ? Affronter mes ennemis dans un tel état de vulnérabilité…

    La porte s’ouvre.

    — Zoe, c’est moi.

    C’est la voix d’Adrien. Toute ma tension s’évapore d’un coup. Dans ma précipitation, je manque de tomber de l’échelle et me jette dans ses bras grands ouverts. Il n’était pas censé arriver avant la semaine prochaine. Est-il venu me chercher pour me conduire à la Fondation plus tôt que prévu ? Les lèvres entrouvertes, je m’apprête à lui poser la question, mais me ravise aussitôt. À cet instant précis, rien ne compte plus pour moi que la chaleur de ses bras.

    Ma tresse s’est défaite durant la crise, et Adrien en profite pour glisser les doigts dans ma chevelure. Je me blottis contre lui, inhale son parfum. Ma fatigue semble s’être volatilisée à son contact. Sa présence me produit cet effet à chaque fois. J’incline légèrement la tête en arrière et il pose sa bouche sur la mienne. Ses lèvres, d’une infinie douceur, me font oublier un instant toute la solitude et la peur engrangées ces derniers mois. Mon esprit est absorbé par la douce texture de sa bouche et la manière dont mon amour pour lui s’épanouit en moi comme une fleur.

    Malheureusement, ce moment de grâce est de courte durée. Il s’écarte bientôt, le regard sombre.

    — Le temps nous est compté. Il faut qu’on parte. Sans attendre.

    Il pivote sur ses talons et, à l’instant où il me lâche, mes jambes affaiblies se dérobent sous moi.

    — Zoe ! (Il me rattrape par la taille et m’aide à me relever.) Qu’est-ce qui t’arrive ? Ça ne va pas ?

    Il me fait m’asseoir sur l’abattant des toilettes, seul siège de fortune dans cette pièce dépourvue de chaise. Essoufflée, je lui mens.

    — Je vais bien. J’ai juste besoin d’un peu de repos. On ne peut pas partir demain matin plutôt ?

    Mais en levant la tête, je m’aperçois qu’Adrien a déjà sorti la combinaison protectrice, qu’il est en train de la déballer.

    — Il faut partir sur-le-champ, Zoe. Enfile ça. Commence par les pieds.

    — Pourquoi on est si pressés ?

    — J’ai eu une vision. Ils vont bientôt faire une descente dans le labo…

    Je mets quelques instants à intégrer la nouvelle.

    — Attends, tu veux dire… qu’ils savent où je me cache ?

    — Pas encore, parvient à répondre Adrien d’une voix à peu près calme. La Chancelière Bright vient d’être promue Vice-Chancelière de la Défense. Elle a immédiatement ordonné qu’on passe au peigne fin tous les lieux équipés d’un système de filtration d’air. Elle sait que tu en as besoin pour survivre. J’avais cru que nous aurions plus de temps devant nous. Tu vois, il y a environ une cinquantaine de foyers concernés dans le Secteur. Comment pourrait-elle être au courant que le Réseau n’a accès qu’à celui-ci ? (Il secoue la tête.) Pourtant, c’est bel et bien ce que j’ai vu.

    — Quand vont-ils débarquer ?

    — Je ne sais pas, réplique-t-il en se passant la main dans les cheveux. On aurait dit une vision à court terme. Comme si ça devait arriver dans les jours à venir.

    Il plante son regard dans le mien.

    Une vague de panique m’inonde. Ils viennent m’arrêter. L’horreur de la situation me rattrape, chassant du même coup les restes de fatigue qui m’embuaient encore l’esprit.

    — J’allais t’envoyer un message sur ton interface, mais j’ai eu peur qu’on l’intercepte. Imagine un peu si, sans le vouloir, je donnais l’alerte et que tu te faisais prendre à cause de moi !

    Une nouvelle pensée, tout aussi désagréable, m’assaille.

    — Attends un peu. Tu m’emmènes où ? Si la Fondation n’est pas encore opérationnelle, ce labo est le seul endroit où je peux respirer sans danger. Que va-t-il se passer dans douze heures, une fois qu’on aura épuisé toutes les réserves d’oxygène de ma combinaison ?

    — Il y a un campement de la Résistance à proximité. Ils ont quelques cuves d’oxygène en stock. Ça nous permettra de gagner un peu de temps, histoire de mettre au point un plan pour la suite.

    D’une main, il m’aide à me relever, puis il tire le lourd costume matelassé qu’il remonte jusqu’à ma taille. Composé de trois couches superposées, il empeste le plastique et le renfermé.

    — Je sais que c’est risqué, enchaîne-t-il. Mais on n’a pas le choix. En se dépêchant, on va peut-être pouvoir sortir d’ici sans encombres. Qui sait, peut-être qu’on peut influer sur ma vision. Autrement, quel intérêt de voir l’avenir ?

    J’ignore s’il s’adresse à moi ou bien s’il tente de se convaincre lui-même.

    — Tu as déjà réussi à empêcher une de tes visions de se produire ?

    Au lieu de me répondre, il se contente de me passer le haut de la combinaison.

    — Tiens, enfile ça.

    Je glisse les bras dans les lourdes manches avant de m’asseoir pour me reposer un instant. Pendant ce temps, Adrien m’accroche une bouteille d’oxygène comprimé à la taille. Puis il me pose le masque sur la tête tout en veillant à ce qu’il soit parfaitement enclenché. L’air qui y circule bourdonne à mes oreilles. Lorsqu’Adrien me saisit l’avant-bras pour vérifier sur l’écran de contrôle l’étanchéité de la combinaison, mon regard est attiré par une lumière rouge qui clignote dans un coin de la pièce. Le signal d’alarme.

    Réprimant un hoquet de surprise, je glisse un regard inquiet vers Adrien. Nous savons tous deux ce que cela signifie.

    L’inspecteur est arrivé sur les lieux.

  




2.
D’une main fébrile, Adrien accroche la seconde bouteille d’oxygène à ma taille. Nos doigts se frôlent tandis que je l’aide.
— Comment on sort d’ici ? demande-t-il.
— Si l’inspecteur descend par l’ascenseur principal, on se rabat sur l’issue alternative. J’ai répété le circuit dans ma tête.
Le masque étouffe ma voix. Il suffirait de presser l’option microphone pour amplifier le son, mais je préfère ne pas y toucher, de peur que le volume ne soit trop élevé.
— Il faut se diriger vers l’ouest du bâtiment et emprunter l’escalier.
Je connais le plan des lieux par cœur. À force de l’étudier, j’ai établi les circuits d’évasion les plus efficaces. Le labo comporte trois sorties possibles – deux ascenseurs et un escalier. Ce dernier est le plus proche, et c’est notre meilleure chance de quitter cette salle sans éveiller l’attention.
— Du moment que personne ne nous surprend, tout ira comme sur des roulettes.
Adrien hoche la tête. Un déclic me signale que le diagnostic de ma combinaison est achevé. Je consulte l’écran sur la manche. Tous les paramètres sont au vert. Voilà au moins une bonne nouvelle ! En plus, mes jambes ont retrouvé de leur vigueur. La montée d’adrénaline m’insuffle un regain d’énergie. Je prends une profonde inspiration et je presse le bouton d’ouverture de la porte.
Des voix nous parviennent d’une pièce voisine, mais le laboratoire est vide. C’est une salle tout en lignes épurées, aux paillasses aseptisées couvertes de matériel et au sol en inox rutilant. Je marque une pause, l’oreille tendue, mais impossible de dire à quelle distance se trouvent les voix, à cause de l’écho.
Je m’engouffre sous l’une des tables, prenant soin de ne pas renverser une éprouvette au passage, engoncée que je suis dans ma combinaison volumineuse. Pendant ce temps, Adrien referme la porte de la chambre secrète. La cloison se fond parfaitement aux murs chromés de la salle. Mais avant qu’il n’ait pu placer une table devant pour que l’illusion soit totale, le martèlement de bottes accompagné de voix se rapproche dans le couloir. Adrien a tout juste le temps de plonger sous la table près de moi.
Mon cœur bat à tout rompre. D’instinct, je pose la main sur mon moniteur cardiaque. Heureusement que le Réseau l’a neutralisé il y a plusieurs mois ; autrement, le signal sonore se serait déclenché pour indiquer l’accélération de mon pouls.
Cette salle n’a qu’une seule et unique issue. Dans ma tête, lorsque je planifiais ma fuite, j’étais toujours partie du principe que l’alarme dans ma cachette me préviendrait assez en avance pour que j’aie le temps de quitter le labo sans embûches. Trop tard pour cogiter. Les voix nous ont rejoints.
Adrien se serre contre moi sous la table noire, les lèvres pincées, fouillant la salle du regard. Que cherche-t-il au juste ? Pour atteindre l’escalier, il nous faut d’abord sortir du labo. Or, à en juger par le son des voix, l’inspecteur se tient juste devant la porte. Une onde de panique se répand dans mes veines.
— Pouvez-vous me rappeler sur quoi portent vos travaux de recherche ?
Le ton tranchant de l’officiel se répercute contre les murs métallisés du laboratoire. Quelques instants s’écoulent avant que Milton ne réponde.
— Nous étudions les pathogènes viraux, tels que la grippe 216 et ses diverses mutations. Nous effectuons également des recherches novatrices sur l’application des nanotechnologies aux pathogènes viraux, poursuit Milton d’une petite voix chevrotante. Le Ministre délégué à la Technologie médicale s’intéresse de près à nos travaux.
— Je vois, rétorque l’inspecteur, dont les bottes claquent contre le sol tandis qu’il pénètre dans la salle, se rapprochant inexorablement de notre table. Et vous n’avez rien remarqué… d’inhabituel ?
— N… non, monsieur.
Je jure intérieurement : Milton est un bien piètre menteur ! Benjamin des chercheurs de sa promo, il est sans doute le plus doué d’entre eux dans son domaine. Un véritable génie, la crème des techniciens viraux. En outre, son statut de chercheur l’a exempté de recevoir la puce, cette puce implantée dans notre cerveau et qui est censée neutraliser les émotions. Ce qui pose un réel problème en ce moment même.
D’habitude, c’est Veri, notre autre infiltrée du Réseau, qui gère toute la communication avec les officiels au nom du labo. Contrairement à Milton, elle est passée maîtresse dans l’art de la dissimulation et du louvoiement. Apparemment, elle n’est pas encore arrivée. Résultat : Milton se retrouve à bafouiller des réponses peu convaincantes.
Les bruits de pas se rapprochent. Sous le masque suffocant, des gouttelettes de sueur perlent le long de mon visage. Je jette à Adrien un regard désemparé.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
L’inspecteur s’est arrêté devant la fausse cloison qui sépare le labo de ma cachette. Il tapote sur le panneau. Adrien n’a-t-il pas bien refermé la porte derrière lui ? Sous le chrome, le mur sonne creux. Je tressaille d’appréhension tandis que mon cœur bat crescendo. L’officiel est tellement proche, à présent, que j’aperçois le bout de ses bottes noires parfaitement lustrées.
J’ai tout à coup l’envie irrépressible de me réfugier à l’autre bout de la table, mais Adrien, sentant mon mouvement de panique, secoue énergiquement la tête. Compte tenu du frou-frou de ma combinaison à chacun de mes mouvements, ce serait trop risqué. Impossible de nous éclipser de la salle incognito.
L’inspecteur pousse un léger sifflement. Il vient de trouver l’encoche dans le mur ; celle qui permet l’ouverture de la porte camouflée. Dans sa précipitation, Adrien a dû omettre de replacer le cache. Il se penche à mon oreille pour y murmurer d’un ton pressé :
— Ta télékinésie ! Sers-t’en pour le mettre K-O ! Comme avec la Chancelière, tu te rappelles ?
— Mais…
L’inspecteur est entré dans la chambre secrète. J’entends un bruit de papier déchiré. Mes dessins !
— Contrebande illégale, déclare l’officiel.
Je me concentre pour déceler le moindre bourdonnement, le moindre murmure caractéristique de la présence de mon pouvoir, dans l’espoir de m’en servir. Mais je n’entends rien, à part les excuses confuses de Milton.
— J’ignorais l’existence de cette pièce ! Je vous jure que je ne l’ai jamais vue de ma vie !
Rien ne se passe comme prévu. Personne n’était censé découvrir la cachette. Si jamais l’un d’entre nous veut avoir une chance de sortir vivant d’ici, il va falloir que je neutralise l’inspecteur.
Les paupières closes, j’invoque ma télékinésie. Et dire qu’à peine quelques minutes plus tôt mon pouvoir a bien failli me consumer de l’intérieur. À présent, j’ai beau m’acharner, rien n’y fait. La bête a disparu.
Je secoue fébrilement la tête en direction d’Adrien. Il semble comprendre mon impuissance et me tire par la main tandis que l’inspecteur s’affaire à mettre la pièce à sac. Mais nous ne sommes pas assez rapides. À l’instant où nous émergeons de sous la table, l’inspecteur nous interpelle :
— Vous, là-bas ! Ne bougez plus !
Adrien se rue sur la porte en m’entraînant dans son sillage. Malgré le poids de la combinaison, je parviens à tenir sur mes jambes. Milton en profite pour nous suivre.
Derrière nous, l’inspecteur aboie un ordre dans l’interface de son avant-bras :
— Fugitifs repérés au sous-niveau 8, labo 118. Les sujets se dirigent vers l’ouest.
Mince, il appelle du renfort !
— Ils vont bloquer l’escalier ouest, avise Adrien.
Il a raison. Lorsque le couloir bifurque, je l’attire vers la gauche au lieu de prendre à droite, ce qui nous conduirait normalement à l’escalier de secours.
— Essayons le monte-charge du labo central.
Je m’efforce de garder l’esprit clair en me concentrant sur mes pas. Un pied devant l’autre. Tandis que nous enfilons l’étroit couloir à toute vitesse, Adrien fait passer Milton devant moi.
— Prépare ton badge d’accès !
Les parois couvertes d’un métal gris terne renvoient tous les sons, trahissant du même coup nos moindres mouvements. Le labo central n’est plus qu’à quelques foulées. Nous y sommes presque. J’aperçois déjà le monte-charge situé à l’autre bout de la salle.
Mais à l’instant où nous allons franchir le seuil, une silhouette apparaît dans l’entrée, suivie d’une deuxième, puis d’une troisième. Des Régulateurs nous barrent le passage. Leur visage en partie recouvert d’une prothèse en métal réfléchit la lumière du couloir. Ce sont les hommes de main de la Communauté. Dépourvus d’âme, ils s’apparentent plus à des robots qu’à des humains. Adrien s’arrête net, mais se fait renverser par Milton qui n’a pas autant de réflexes et lui rentre dedans. Tous deux s’affalent par terre. Le souffle suspendu, j’observe la scène au ralenti. Les Régulateurs brandissent leurs poignets armés d’un laser à triple canon.
Nous allons tous mourir.
Un violent soubresaut agite soudain mon corps. M’a-t-on tiré dessus ? Il aura suffi d’une nanoseconde d’inattention de ma part pour que les Régulateurs fassent feu. Cependant, ce sont eux qui, projetés en arrière, s’écroulent de tout leur poids sur le dos. Une pluie d’acier mêlé de sang gicle à travers la salle. Les yeux écarquillés, je contemple mon bras tendu en avant. Mon pouvoir. Il s’est manifesté !
Adrien se remet debout, aidant Milton à faire de même. L’un des Régulateurs esquisse déjà un mouvement.
— Courez ! nous ordonne Adrien en dégainant un pistolet laser de son ceinturon.
Milton et moi rebroussons chemin. Je regarde par-dessus mon épaule : les trois Régulateurs se redressent. Deux souffrent de légères blessures, le troisième a perdu un bras. Je n’ai pas frappé assez fort. C’est à peine si je les ai retardés. Rien n’écarte un Régulateur de sa mission. Absolument rien.
Derrière nous, Adrien continue d’arroser les Régulateurs d’une averse de faisceaux laser, mais cette fois, je ne tourne pas la tête. Déjà que je suis trop lente… Le couloir forme une longue ligne droite. Ce sera un jeu d’enfant pour les gardes de nous abattre sitôt qu’ils seront sur pied. Jamais nous n’en réchapperons si nous continuons tout droit. Mon esprit carbure à toute allure tandis que nous dépassons une succession de portes numérotées. Je revisualise mentalement les plans du labo. Ce sont des salles de recherche. Si par malheur nous nous engouffrons dans l’une d’elles, nous sommes faits comme des rats. À moins que…
Deux portes plus loin, je m’arrête et écrase le poing sur le lecteur d’accès. Milton, qui ne m’a pas vue, continue sur sa lancée.
— Par ici !
Adrien le rattrape au vol et le tire d’un geste brusque dans la pièce. Un faisceau rouge fait exploser le mur à l’endroit précis où nous nous tenions quelques secondes plus tôt.
Adrien referme la lourde porte en acier trempé. Elle est visiblement conçue pour résister à toutes sortes de contaminations, en cas de fuite de pathogènes ou de filtration d’air défaillante. Mon soulagement est de courte durée : les Régulateurs ne feront bientôt qu’une bouchée de cette porte.
— Et maintenant ? demande Adrien en appuyant sur le bouton de verrouillage automatique.
— Le vide-ordures, dis-je en indiquant une petite ouverture dans le mur.
Nous nous trouvons au huitième sous-sol et le labo dispose d’un système d’évacuation des déchets prévu pour les matériaux dangereux manipulés au sein de l’unité.
Et nous voilà dans la salle où ils sont entreposés. Des bouteilles pleines d’acide nitrique sont alignées le long du mur, destinées à désintégrer les déchets avant qu’ils ne soient expulsés vers la surface dans des barils. Une odeur entêtante de soude caustique et d’antiseptique flotte dans l’air.
— Milton, tu penses que tu peux l’ouvrir ?
Pâle comme un linge, ce dernier tremble de tous ses membres. Il fait un bref oui de la tête avant de se diriger vers le lecteur fluorescent près du vide-ordures. Pendant qu’il tape frénétiquement le code d’accès, Adrien recharge son arme et la braque en direction du couloir. Il n’a pas longtemps à attendre.
Un rai d’acier en fusion se dessine lentement sur la porte dans un grésillement. Les Régulateurs se frayent un passage !
— Dépêche-toi, Milton.
— Ça y est ! s’exclame-t-il d’une voix triomphante quand les battants du vide-ordures coulissent enfin.
Je scrute l’intérieur de la cabine. Ronde, moins d’un mètre de diamètre, elle est conçue pour remonter les barils jusqu’à la salle de tri située dans la zone de déchargement.
— Vous deux d’abord, commande Adrien qui nous rejoint à reculons de manière à garder la porte dans sa ligne de mire.
Il me pousse vers la cabine.
À cette seconde, la porte du couloir vole en éclats et les Régulateurs se précipitent à l’intérieur en file indienne.
Ni une ni deux, Adrien fait feu et en touche un en pleine poitrine. Le faisceau projette le Régulateur en arrière, mais il se relève aussitôt, la plaque métallique de son buste à peine entamée.
Un autre Régulateur nous prend pour cible, Milton et moi. Gênée par ma combinaison, je trébuche en arrière et tombe à moitié dans le vide-ordures. Je ramène prestement mes jambes dans la cabine.
— Viens, Milton !
Trop tard. Le Régulateur a pris son visage en étau. Un battement de cils plus tard, la tête du jeune chercheur éclate comme une pastèque trop mûre. Son corps inanimé s’affale sur le sol.
Horreur ! Un cri de chagrin franchit mes lèvres et, soudain, les bouteilles rangées contre le mur se mettent à vibrer. Adrien se jette à terre et roule se réfugier derrière un rang de tonneaux, juste avant que les bouteilles n’explosent. Une projection d’acide éclabousse les trois Régulateurs au visage.
Aveuglés, ils chancèlent avant de tomber les uns sur les autres en un tas informe. Adrien profite de cet instant de confusion pour me rejoindre. Il se presse contre moi. La porte se referme à l’instant où, un genou à terre, un Régulateur nous ajuste.
Adrien m’enveloppe dans ses bras alors que nous sommes aspirés vers la surface à une vitesse folle, dans un tourbillon d’air assourdissant. La cabine est faite pour transporter des objets, pas des hommes. Nous sommes douloureusement ballottés entre les parois. Quelques battements de cœur plus tard, les portes se rouvrent et nous dégringolons dans un conteneur à moitié rempli de barils étiquetés DÉCHETS TOXIQUES. La chemise d’Adrien est déchiquetée dans le dos, laissant apparaître une blessure à vif. Il se relève, comme insensible à la douleur, et se précipite vers moi.
— Oh non, Zoe, ta combinaison !
Confuse, je baisse les yeux. Une partie de mon costume pend à mon bras, en lambeaux. Les traits déformés par la peur, Adrien saisit mon poignet gauche pour y lire le compte rendu technique. Au bout d’un instant, il exhale un soupir de soulagement.
— Deux couches sur trois atteintes. Tu vas bien. Allez, viens.
Je finis par retrouver la parole.
— Il faut qu’on redescende. Milton doit voir un méde…
Adrien secoue la tête, le visage crispé.
— Il est mort, Zoe. En revanche, les Régulateurs sont toujours en vie, et rien ne les arrêtera. Il faut qu’on parte.
— Mais…
M’agrippant par les épaules, il me force à vriller mon regard dans le sien :
— Dans le Réseau, nous avons un credo : la survie avant tout. Ce sont les vivants qui comptent, pas les morts.
Même si cette pensée me donne un haut-le-cœur, je sais qu’il a raison. Je commence progressivement à prendre conscience de la situation. Milton est mort. Et plus je nous retarde, plus je mets nos vies en péril.
Je m’exécute sur-le-champ. Adrien se dirige vers la sortie, escaladant les monticules de barils entassés pêle-mêle. Mes bottes sont si lourdes que je peine à le suivre, manquant de trébucher à chaque enjambée. Parvenu à l’extrémité du hangar, il presse le bouton d’ouverture. La grande porte industrielle se rétracte lentement vers le plafond dans un crissement odieux. Dès que le passage le permet, nous nous faufilons au-dessous.
Le soleil m’aveugle, moi qui ai passé les trois derniers mois à m’éclairer à la diode électroluminescente. La lumière du jour, intense, me brûle les yeux jusqu’à l’arrière du crâne. Pas le temps de m’accommoder au brusque changement de luminosité : l’horloge tourne. Je plisse les yeux en une mince fente et laisse Adrien me guider.
— Nous sommes à l’est du bâtiment, c’est ça ? demande-t-il.
— Oui.
— Parfait. Ça veut dire que le duo-jet est juste à l’angle.
Pas la moindre idée de ce qu’est ledit duo-jet, mais qu’importe ! Je cours aussi vite que mes jambes le permettent, prenant garde à ne pas déraper sur le béton.
— Le voilà !
Un petit véhicule en forme d’œuf plane à quelques dizaines de centimètres du sol. Le moteur ronronne tranquillement. La partie supérieure du jet est constituée d’une seule et même vitre ovale. Adrien appuie sur un petit dispositif d’ouverture manuelle. En réponse, la vitre se lève et se rabat, révélant deux sièges disposés l’un derrière l’autre. Une petite échelle rétractable se déplie sur le côté de l’appareil.
Je commence mon ascension mais ma botte, trop large, glisse sur les barreaux. Je peste, au comble de l’exaspération.
À force d’essayer, je parviens néanmoins à engager l’extrémité de ma botte, assez pour me hisser le long de l’appareil et me glisser sur l’étroit siège arrière. Mais pile au moment où je relève la tête, un Régulateur jaillit du bâtiment.
— Adrien, monte !
Il réagit à la vitesse de l’éclair, se propulse sur le siège avant et verrouille la vitre d’un même mouvement. Le Régulateur s’élance dans notre direction.
— Pourquoi il ne nous tire pas dessus ?
Ma voix frise l’hystérie. Nous sommes totalement à découvert !
Adrien se saisit du volant.
— Il a perdu son arme.
Nous décollons. Je me carre dans le fauteuil et boucle ma ceinture. Un instant plus tard, je pousse un immense soupir de soulagement en nous voyant prendre de la hauteur.
Nous voilà enfin hors de danger !
Subitement, l’engin fait une violente embardée vers l’avant et me brinqueballe sur mon siège. J’aperçois une main en métal cramponnée à la coque de l’appareil, à quelques centimètres à peine de la vitre. Nous sommes maintenant à plus de cinq mètres du sol. Le Régulateur a tout de même réussi à sauter assez haut pour empoigner le duo.
À l’aide d’un seul bras, il se hisse sur le devant de l’appareil. La peau de son visage est partiellement rongée par l’acide, son œil bionique et certaines portions de son nez ont complètement disparu. Quant au métal, il a fondu, révélant l’os maxillaire. Pourtant, ça ne le freine pas. Il est d’une détermination implacable.
Adrien se débat avec le volant, virant brusquement à gauche, puis à droite, afin de le déstabiliser, mais le colosse s’agrippe au rebord du pare-brise d’une poigne de fer.
Les yeux fermés, je rassemble mon énergie. Je dois me servir de ma télékinésie pour le déloger.
Rien ne se produit.
Dans un terrible fracas, le Régulateur abat sa tête contre la vitre en plastique renforcé, qui se fendille déjà. Encore quelques coups comme celui-ci, et le géant sera dans le cockpit, Adrien à sa merci. Je revois soudain le crâne en bouillie de Milton.
Il n’y a plus une seconde à perdre. Je me penche vers le siège avant et attrape le pistolet laser qu’Adrien garde à la taille.
— Ouvre la vitre.
Sans détourner le regard, Adrien presse un bouton. La vitre se soulève comme un couvercle, créant un appel d’air qui manque d’emporter mon arme. Je me cramponne à la crosse de toutes mes forces et presse la détente. Le faisceau rouge atteint le Régulateur en plein visage et il se retrouve projeté en arrière. Mais dans sa chute, il se cramponne à la coque en métal. La capote se détache comme une pelure d’orange, exposant ainsi le moteur.
Adrien rabat la vitre et manie le volant d’avant en arrière. La main arrimée à la coque, le Régulateur oscille de droite et de gauche, et le poids de son corps nous désaxe. Nous avons beau zigzaguer dans tous les sens, il tient ferme.
— Accroche-toi, me lance Adrien.
Le cœur au bord des lèvres, je m’agrippe comme je peux.
Il tire brusquement le volant à fond vers lui et nous nous élevons vers le ciel. Je me cogne la tête contre l’arrière de mon casque. Puis Adrien inverse la manœuvre et nous tombons en chute libre. L’estomac retourné, les doigts plantés dans les accoudoirs, je retiens un cri de terreur à la vue du sol qui se rapproche. Malmenée par la force centrifuge, la coque en métal se descelle peu à peu du jet. Pourtant, le Régulateur tient bon. Déséquilibrés par son poids, nous tournoyons de plus belle.
Au bout de quelques secondes chaotiques, le bout de coque s’arrache dans un crissement de tous les diables, et le Régulateur est éjecté dans les airs.
Adrien tente désespérément de rectifier la trajectoire de l’appareil, violemment déstabilisé par la perte soudaine de ce lest. Mais nous continuons notre spirale infernale. Le sol est si proche à présent que je distingue le feuillage des arbres. Je m’accroche au dossier du siège avant.
— Adrien !
Il tire sur le volant de toutes ses forces.
La gorge nouée, je me prépare à l’impact. Enfin, l’appareil se redresse. Rapidement, il vole de nouveau à l’horizontale.
Je murmure, incrédule :
— Nous sommes enfin tirés d’affaire.
Mais Adrien opine négativement de la tête.
— La bataille ne fait que commencer.



3.
Durant le vol, Adrien fait preuve d’un flegme imperturbable. Seul un léger tressaillement trahit son trouble lorsqu’il manipule le tableau de bord pour faire apparaître un cube d’interface.
Je jette un œil derrière nous. Le laboratoire n’est plus qu’une minuscule tache derrière laquelle se dessinent les contours fantomatiques d’une cité. Aucun appareil à nos trousses.
Je reporte mon regard vers Adrien. Dans le rétroviseur, je contemple son visage, à peine crispé par la concentration. Son épaisse crinière lui colle au front. Je ne l’ai jamais vu sous ce jour. Jusque-là, Adrien, c’était ce jeune homme qui me rejoignait la nuit venue dans ma zone personnelle pour m’expliquer d’une voix douce ce que sont la beauté et l’âme humaine. Non pas le soldat assis devant moi. Dans le fond, je me doutais bien qu’il risquait sa vie dans des missions périlleuses comme celle-ci. Après tout, Adrien a vécu une existence de fugitif avant de rejoindre le Réseau, à l’âge de quatorze ans. Mais c’est autre chose de le voir dans le feu de l’action.
— Ça va ?
Il pince les lèvres, l’air contrarié. J’ai la vague impression qu’il ne va pas me répondre.
— Si seulement j’étais arrivé plus tôt. Quel imbécile ! J’aurais dû trouver le moyen de vous transmettre un message codé : Milton ne serait jamais venu travailler aujourd’hui et toi, je t’aurais exfiltrée d’une autre manière. Maintenant, il n’est plus là… et j’ai failli te perdre ! J’aurais pu éviter tout ce gâchis !
— Ce n’est pas ta faute, Adrien.
Je veux lui caresser l’épaule pour le réconforter mais ma ceinture de sécurité m’en empêche.
— Je vois l’avenir, réplique-t-il d’une voix dure. Bien sûr que c’est ma faute !
— Sans toi, l’inspecteur m’aurait attrapée. Tu m’as sauvé la vie.
Aucune réaction de sa part. Je suis bien incapable de dire si mes paroles ont eu l’effet escompté.
— Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, finit-il par dire. Les Régulateurs vont dépêcher une armada à nos trousses. Le dispositif d’invisibilité de l’appareil n’est pas conçu pour les longs trajets. Par chance, le campement du Réseau n’est plus très loin. Je devrais être en mesure de nous y poser à temps. (Sa voix baisse d’un ton.) Voilà au moins une chose que je suis capable de faire sans me planter !
Je l’observe encore un moment dans le rétroviseur. Mon regard suit le contour de ses pommettes et le bas de son visage anguleux. Je prends une grande inspiration, résolue à le consoler, mais les mots restent coincés dans ma gorge.
Mon estomac supporte mal la vitesse et les turbulences à répétition. Les yeux fermés, la paume sur le ventre, j’essaie de calmer mes nausées. Je déteste le ciel. Ayant grandi dans une cité souterraine, j’ignore si je m’habituerai un jour à cette vaste étendue qui nous domine. Tout cet espace, ce n’est pas naturel. Et voilà que nous y sommes suspendus et seul un moteur nous empêche de nous écraser !
Pendant la demi-heure suivante, Adrien s’emmure dans le silence. Il consacre toute son attention à scanner le ciel à la recherche d’avions ennemis. J’en profite pour faire un bilan de la situation. Un frisson me traverse : cette satanée Bright est en train de mettre son plan à exécution. Elle est devenue Vice-Chancelière de la Défense. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle évolue aussi rapidement dans la hiérarchie. Elle a d’ores et déjà commencé à accaparer le pouvoir, et grâce à son don, celui d’influer sur les esprits, aucun Supérieur en place ne lui fera barrage.
Je me rappelle la fausse sincérité avec laquelle elle m’avait proposé de me rallier à sa cause. Elle m’avait fait miroiter un monde utopique où les glitchers remplaceraient le gouvernement corrompu des Supérieurs. Elle avait presque réussi à me tenter, jusqu’à ce que je voie clair dans son jeu : elle avait juste l’intention de remplacer une dictature par une autre, sans abolir le système du Lien auquel sont assujettis des millions d’humains. J’avais rejeté sa proposition en bloc. Au péril de ma propre vie.
— Accroche-toi, m’avertit Adrien, interrompant le fil de mes pensées. Nous allons amorcer notre descente.
Je me cramponne aux accoudoirs tandis que nous perdons de l’altitude, mais cette fois, la transition se fait en douceur. Jusqu’au brusque ralentissement de l’appareil qui me pousse à rouvrir les yeux. Projetée en avant, je suis retenue par mon harnais de sécurité.
Cernés par la végétation de toutes parts, nous venons de pénétrer dans une forêt dense. Adrien se fraye un chemin à travers les branchages, et les feuilles viennent fouetter la coque. J’ai l’impression que la verdure envahit tout, y compris l’air. Où que je porte le regard, je vois des arbres colossaux ou des broussailles.
Le souvenir de mon dernier contact avec la forêt me revient, et je m’écarte aussitôt de la vitre. Cette expérience remonte à six mois, au moment de ma première rencontre avec Adrien. Il m’avait aidée à m’enfuir de la Communauté, pour découvrir, une fois la cité souterraine loin derrière nous, que je développais une réaction allergique très grave à quasiment toutes les substances présentes à la Surface. Mon regard navigue entre mon costume déchiré et la forêt hostile. Je n’imagine que trop bien les milliards de particules allergènes qui y grouillent. Si jamais la troisième couche de ma combinaison venait à se déchirer à son tour et que j’étais exposée à l’air…
— Les arbres, dis-je dans un murmure. (Malgré mon appréhension, je m’approche à nouveau de la vitre.) Ils sont gigantesques.
La circonférence des troncs atteint facilement la taille d’un homme, voire deux. Je n’avais jamais rien vu de semblable.
— C’est une forêt séculaire, explique Adrien. Cette zone n’a presque pas été touchée par l’homme depuis au moins deux siècles. Regarde, c’est à peine si on aperçoit le ciel tant les arbres sont touffus.
En effet. En dépit de touches de bleu ici et là, le ciel est presque entièrement caché par un entrelacs de branchages. Une boule se forme dans ma gorge. Je me demande ce qui est pire. Être suspendus là-haut dans l’immensité du ciel, ou se trouver ici-bas, cernés par la verdure pernicieuse ?
— Ils ont pourtant l’air beaucoup plus gros que la dernière fois.
— Il ne s’agit pas de la même forêt.
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